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RÉFLEXIONS  GÉNÉRALES 

SUR  LA  CONSTITUTION, 

Par  P.  C.  L.  BAUDIN^  député  par  le 
département  des  Ardennes  ; 

Imprimées  par  ordre  de  la  Convention  nationale. 


C’est  une  chose  très-digne  de  remarque  , que  l’ex- 
trême facilité  avec  laquelle  les  hommes,  même  judi- 
cieux et  instruits , se  laissent  entraîner , non  seulement 
à répéter  , mais  à prendre  pour  règle  de  conduite  cer- 
tains mots  magiques  pour  lesquels  ils  se  passionnent  sans 
exiger  qu’on  les  leur  explique,  et  sans  y attacher  eux- 
mêmes  aucun  sens  précis.  Pendant  Tespacè  de  près  d’ïwi 
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siècle , qui  fut  Je  dernier  de  notre  monarchie  , et  durant 
lequel  les  lumières  avoient  fait  tant  de  progrès  dans 
tous  les  genres,  une  lutte  fréquente  et  souvent  très- ani- 
mée mettoit  aux  prises  le  ministère  et  les  parlemens. 
Dans  çe  déluge  d'édits , de  remontrances  et  d’écrits  pu- 
blics ou  clandestins on  rappeloit  sans  cesse  les  lois  fon- 
damentales de  F État,  sans  qu’on  pût  rien  produire, 
malgré  tant  de  savantes  citai  ions , qui  fixât  de^  part  ni 
d’autre  les  bornes  de  l’autorité  , qui  marquât  jusqu’où 
pouvoit  aller  la  résistance  légitime , ni  qui  déterminât 
quelle  et  oit  la  valeur  de  cet  enregistrement  refusé  avec 
opiniâtreté  par  des  magistrats  défenseurs  zélés  d’une 
autorité  qu’ils  méconnoissoient , et  souvent  arraché  avec- 
violence  par  un  gouvernement  qui  ne  pouvoit  tirer  avan- 
tage de  cette  formalité  pour  accréditer  ses  opérations, 
qii’autârit  quelle  a voit  été  remplie  avec  liberté. 

Je  ne  fouillerai  point  dans  les  débris  de  la  vanité  no- 
biliaire , pour  y rechercher  ce  qu’étoit  en  France  la 
pairie , dernier  terme  d’illustration  où  l’on  pût  attein- 
dre. C’est  encore  un  problème  de  savoir  en  quoi  elle 
consistent,  quoiqu’on  en  parlât  sans  cesse  comme  de  la 
chose  la  mieux  connue , et  que,  grâces  au  ciel,  il  ne 
nous  importe  plus  d’éclaircir. 

Tout  le  monde  sait  l’anecdote  vraie  ou  fausse  d’un 
Français  qui  (demandoit  à Rome  qu’on  lui  montrât  l’o- 
riginal de  la  donation  de  Constantin  $ un  Italien  lui  ré- 
pondit qu’il  étoit  en  Franc®  au  revers  de  F original  de 
la  loi  salique.  Voilà,  pourtant  sur  quelles  bases  portoit 
notre  système  social,  notre  droit  public,  objet  des  veilles 
et  de»  méditations  de  beaucoup  d’hommes  estimables  et 
dignes  de  mieux  employer  leur  loisir. 

Sommes-nous  devenus  pins  difficiles  depuis  la  révo- 
lution? J’en  appelle  à l’expérience.  On  n a pas  oublié 
un  célèbre  discours  prononcé,  le  4 février  1790,  à l'As- 
semblée constituante,  et  trop  démenti  par  les  événeméns 
ultérieurs.  A partir  de  là,  l’on  suppose  en  un  instant 
une  constitution  décrétée  et  acceptée , et  voilà  qu’un 
serment  civique  se  prête  à l’envi  par  les  représentai , 
les  citoyens,  les  fonctionnaires,  à toute  heure,  à tout 
jwopos,  sans  que  personne  t pas  même  l'aristocratie,  beau- 
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coup  plus  emportée  qu’elle  n’etoit  clairvoyante  , s’avise 
de  demander  où  é toit  ceUe  constitution  si  chère  et  si 
vantée.  On  savoit*ibien , en  général,  que  les  magistra- 
tures populaires  éf  oient  devenues  électives,  et  que  le 
gouvernement  seroit  représentatif;  mais  à qui  demeu- 
reroit  Finiliative  de  la  législation  ? Seroit-elle  exclusive 
ou  partagée  ? La  nation  aur oit-elle  , ou  non , quelque 
influence , au  moins  négative  , dans F acceptation  des  lois  ? 
Ces  questions  , et  vingt  autres  de  la  même  importance , 
n’éioient  pas  seulement  effleurées.  On  n’en  juroit  pas. 
moins;  et,  il  est  Juste  de  le  dire,  quoique  l’on  restât 
dans  un  vague  dont  personne  ne  paroissoit  sapperce- 
voir,  tous  les  patriotes  tendoient  à un  but  très-distinct , 
et  beaucoup  eroyoieni  y toucher  ; ils  vouloient  la  liberté 
et  l’ égalité,  quoique  rarement  ils  connussent  bien  en  quoi 
consistent  Fune  et  l’autre. 

J’anticipe  avec  plaisir  sur  l’ordre  des  temps,  pour 
pie' hâter  de  faire,  à Foccasion  du  serment,  une  remar- 
que honorable  pour  la  Convention  : elle  a sagement 
laissé  tornbèr  l’usage  de  le  multiplier  ; elle  n’en  a pres- 
crit aucun , et  c’est  un  grand  pas  qu’elle  a fait  pour 
rétablir  la  morale  publique. 

On  eut  enfin,  le  i4  septembre  1791  , une  constitu- 
tion acceptée , dans  laquelle  ou  trouvoit  ces  deux  pas- 
sages : Les  hommes  naissent  et  demeurent  libtes  et 
évaux.  — Le  gouvernement  français  est  monarchique 
et  délégué  héréditairement.  La  solution  de  cette  petite 
contradiction  est  dans  le  décret  de  la  première  séance 
de  la  Convention  nationale  , qui  abolit  la  royauté. 

Cette  abolition  unanime  , sans  aucune  réclamation , 
11’étoit  que  l’expression  du  voeu  des  départemens , comme 
le  prouvent  les  procès-verbaux  des  assemblées  électo- 
rales tenues  pour  la  npmination  des  députés.  Ce  n’étoit 
donc  pas  un  grand  mérite,  un  effort  de  génie,  de  pa- 
t! ioiisme  et  de  courage,  de  lavoir  proposée  quand  le 
succès  de  la  motion  étoit  infaillible  ; et  celui  qui , dans 
sa  défensp,  en  a prétendu  tirer  un  si  grand  avantage, 
n’a  prouvé  que  la  nécessité  à laquelle  il  étoit  déduit  de 
donner  le  change  en  s’attribuant  l’honneur  d’une  déter- 
mination commune,  à tous,  et  en  revendiquant  pour  lui 
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seul  lu  haine  de  ] 'aristocratie, q ; n porte  également  sur  ton*. 

D’ailleurs  , c’était  avoir  lait  beaucoup  trop  peu  si  l’on 
en  fut  demeuré  la.  Il  fallût  (tonner  un  go  a vern  en  lient. 
Je  ne  rappellerai  point  un  premier  essai  proposé  par 
Je  comité  de  constitution,  que  je  ne  prétends  ni  juger 
ni  défendre.  Je  passe  de  suiîe  à la  constitution  de  1790  , 
à la  consi: tut: on  démocratique  acceptés  par  le  peu* 
pis.  Dans  ces  six  mots  est  renfermé  le  germe  cle  beau- 
coup de  défiances,  de  sounçons  et  de  divisions.  Je  crois 
utile  de  guérir  les  unes,  d’cclaircir  3es  autres  et  de  pré- 
venir les  dernières , en  définissant  les  mots  dent  on  se 
sert , au  lieu  de  se  combattre  et  peut-être  de  se  haïr , 
uniquement  faute  de  s’entendre  , comme  lorsqu’on  par- 
loii'en  1788  Aolois  fondamentales  qui  n’exist  oient  pas, 
et  en  1790  d’une  constitution  qui  n’etoit  pas  faite. 

Je  m’empresse  de  déclarer  que , personnellement  et 
par  goût,  j’ai  constamment  préféré  le  gouvernement  ré- 
publicain à tout  autre.  Dès  mon  enfance  je  me  passion- 
nais pour  Socrate  , Thémistocb-,  Si  pion,  Cicéron,  Ca- 
ton, Régules  ; et  quoique  je  n’ignore  pas  ce  qui  manquait 
à leurs  vertus, il  me  semble  que  beaucoup  d’hommes  que  j’  -i 
va*  se  croire  les  premiers  défendeurs  de  notre  liberté  , ont 
un  peu  inférieurs  à ces  grands  modèles , dont  il  m’est  impos- 
sible de  me  distraire  quand  on  parie  de  libei  té  républicaine. 

Mandataire  d’un  peuple  libre  , je  serois  non  seulement 
indigne  de  sa  confiance , mais  traître  envers  lui,  si  je 
11e  voalois  sa  libellé  ef  son  bonheur, .attachés,  à mon  avis, 
à Raffermissement  de  la  République  démocratique.  Elle 
m’est  d’autant  plus  chère  , que  je  crois  en  avoir  ap- 
profondi les  caractères,  et  que  ses  plus  grands  enne- 
mis me  paroissent  être  ceux  qui  la  confondent  avec 
l’esprit  de  faction. 

Quel  homme  eut  en  ce  genre  un  génie  plus  vaste  , 
plus  hardi,  plus  remuant,  que  le  cardinal  de  Retz? 
Destiné , contre  son  g oût , aux  dignités  ecclésiastiques  , 
et  sentant  trop  bien  (pie  le  dérèglement  de  ses  mœurs 
s’opposoit  ii  ce  qu'il  obtînt  jamais  de  considération  dans 
ton  état,  il  se  retourna  , dit-il,  vers  la  faction  , comme 
un  autre  «e  seroit  fait  médecin  ou  géomètre.  Aucun  de 
aagys  agitateurs  modernes  n’étoit  capable  d’iui  tel  aveu, 
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ctm  suppose  de  la  f anehl/e  . et  de  l’élévation  ;■  • auctia 
u'ayoit  ceUe  théorie  line  et  profonde  celte  variété  ..de., 
coimoissanees  , celle  .étendue  de  .vues  et  d’esprit , ce  ceü- 
îyge  en u il  qui  le  rendirent  vi aiment  extraordinaire. 
A quoi  se  réduisirent  toutefois  tant  d’intrigues  , de 
mouvernens  , de  négociation»  , de  victoiras  même  ? 
À raffermissement  du  ministre  Mazarin-,.  dont:  ia  tonte 
puissance  prépara  le  rogne  absolu,  de  Louis  XI ¥v..  Je 
ne  puis  m'cnipécher  de  sourire:,  quand  je  vois  qu’entre 
autres  afiidés  dont  le  cardinal  de  Relz  se  déficit-  plus 
ou  moins  , Lamslh , commandant  de  rdézicres,  de  CÎiar- 
le.ville  et  du  Mont- Olympe  , .cher choit  à lui  persuader 
qu’il  servirent  son  parti  ^ pendant  qu'il  était  -sou#  main 
accommodé  avec  la  cour.  Kn  lisant  ce  trait,  personne 
ne  sera  tenté  de  dire  qu’il,  n’y  a que  les  noms  à changer. 

Pourquoi  la  Fronde  et  la  Ligue  ne  furent  elles  que  des 
coin i notions  pa ssa  g* >res? parce  qu’étant  uni q ueraent  .dirigé c s 
par  des  intérêts  pai  tien  tiers. , - le  peuple  ny  intervenoit 
partiellement  que  comme  rinstrument  de  l’ambition  de 
ceux  qui  le  trompoient.  Dans  la  Révolutioi},  au  con- 
traire , c’est.  ]a  nation  toute  entière  qui  f trois  fois 
successivement , s’est  donné  des  représenta  as;  Il  n’est 
pas  un  hameau  qui  n’ait  pris  part  aux  ùssem bides: pri- 
maires , pas  uue  habitation  ecuitee  qui  n’ait  concouru  à 
la  tenue  des  étdts-généraux  - à l’oi-ganisation.  ixmnicipale 
uniforme  , à l’etablissement  de  la  République.  La  sta- 
bilité de  ia  Révolution  doit . rnelti  e le  st'èau  à tout  ce 
qui  la.  distingue  déjades  secousses  des  factions;  et.,  cette 
stabilité  dépend  de  l’établissement,  d’un  gouvernement 
londe  sur  des  principes  si,  vrais  i et-  ci  dui  ables  , que  tous 
les  efforts  'soient  impuissant  pour  le  renverser. 

Les  élèves  dune  école  primaire  au r oient  pu  , comme 
nous , voter  par  assis  et  levé  l’abolition  delà  royauté.  Nous 
ne  nous  élevons  pas  au-dessus  de*  ce  qu’auroient  fait 
des  écoliers  , . si  nous  ne  substi  liions  à la  monarcMe  mr  • 
régime  qui  garantisse  les  droits  , la  liberté  et  le  bon- 
heur de  ia  nation. 

Ce  régime  est  indubitablement  le  gouvernement  ré- 
publicain démocratique  ; mais'  il  est  bon  de  fixer; Je  s us 
de  démocratie  et  de  denzo crali que , parce  qu’on  a fie  cto 
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quelquefois  d’insister  sur  ces  mots  , comme  si  l’on  soup- 
çonnait quelque  arrière-pensée  contre  laquelle  il  iaudroit 
se  tenir  en  garde. 

Ce  que  je  vais  dire  est  moins  relatif , peut-être,  à la 
théorie  proprement  dite  du  gouvernement  démocratique , 
qu’a  la  garantie  de  droits  qui  sont  également  sacrés  dans 
tous  les  gouvernement  ; mais  mon  dessein  est  beaucoup 
moins  d’établir  une  théorie  que  de  rappeler  des  droits 
contestés,  et  de  guérir , sans  choquer  personne  , les  pré- 
ventions de  ceux  que  oes  droits  n effarouchent  que  par  3e 
qu’ils  les  confondent  avec  l’abus  qu’on  en  peut  faire  et  qui 
n’en  est  pas  inséparable. 

La  démocratie  pure  n’existe  point  chez  une  nation  de  2 5 
millions  de  citoyens.  Il  est  évident  qu’une  telle  nation  ne 
peut  rester  en  masse  et  en  permanence  pour  délibérer, 
vouloir  et  agir.  Elle  délègue  donc  nécessairement  ses  pou- 
voirs à des  représentans , pour  proposer  son  voeu  pré- 
sumé : elle  a un  comité  national  subsistant , qui  pré- 
pare et  discute  les  lois  ; des  âge  ns  élus  à temps  et  res- 
ponsables, qui  font  exécuter;  des  administrations  locales 
pour  assurer  ce! te  exécution  : mais  la  nation  ne  se  des- 
saisit jamais  d’aucun  des  droits  qu’elle  peut  exercer  par 
elle-même.  Ainsi  les  citoyens  concourent  tous  à choisir 
librement  les  dépositaires  du  pouvoir  législatif  ou  exé- 
cutif, à rejeter  ou  accepter  la  loi,  à déterminer  3e  mon- 
tant-des.  contributions  : voilà  les  limites  possibles  et  rai- 
sonnables de  la  démocratie  représentative;  si  l’on  veut 
aller  au-delà  , il  faut  la  resserrer  dans  l’étendre  du  ter- 
ritoire de  Vau  girard  , et  former  autant  de  républiques 
que  de  communes. 

Ces  idées  sont  si  simples  , j’ai  presque  dit  si  triviales, 
que  j’ai  honte  do  les  reproduire  , et  cependant  elles  sont 
souvent  méconnues;  L’oppression  des  gouvernemens  sur 
le  peuple  est  un  ipal  si  ancien  et  si  fréquent,  qu’il  faut 
partager  les  justes  alarmes  de  ceux  qui  le  redoutent, 
pourvu  qu’elles  n’aillent  pas  jusqu’à  ne  trouver  de 
ressource  que  dans  Fana  robe.  C’est  y tendre  que  de 
poser  d’une  manière  vaguei  des  principes  éversifs  de 
toute  subordination,  et  qui  ne  sont  pas  même  toujours 
vrais  dans  lour  righeur  métaphysique-.  Par  exemple  y 
on  a beaucoup  dit  et  répété  , d’après  le  Contrat  so - 
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cia! y que  le  peuple  étoit  essentiellement  bon  et  justè , 
et  les  dépositaires  du  pouvoir  disposés  à Fenvahisse- 
ment  des  droits  du  peuple.  Oui,  sans  doute,  la  vo- 
lonté du  peuple  entier  ne  peut  jamais  être  contraire 
à Finiérêt  général  ; il  seroit  absurde  de  le  contester 
comme  d’entreprendre  de  le  démontrer  : sans  doute 
aussi  l’ambition  et  le  goût  de  Ja  domination  , naturels  à 
tous  les  hommes , se  fortifient  par  l’exercice  des  fonctions 
publiques  y conclura-t-on  de  là  que  tout  magistrat  qui^ 
se  présente  pour  dissiper  un  attroupement  égaré  par 
des  factieux  , est  un  oppresseur  qui  violé  les  droits  du 
peuple  ? Non  : il  sert  utilement  et  courageusement  le 
peuple  bon  et  juste  , qui  veut  que  la  tranquillité  publi- 
que soit  maintenue  et  les  perturbateurs  réprimés.  Est-il 
bien  certain  que  tous  ceux  qui  ont  assez  dé  dévouement 
pour  accepter  les  magistratures  populaires  et  les  pénibles 
devoirs  qu’impose  l’exercice  des  pouvoirs  publics,  quels 
qu’ils  soient , aspirent  à ce  poste  périlleux , désirent  de 
s’y  perpétuer,  sè  laissent  eâiyrer  de  l’autorité,  jusqu’à 
n’en  sentir  ni  le  poids  , ni  les  dangers  , ni  les  dégoûts  y 
ni  ces  regrets  cuisans  qui  dévorent  l’homme  vertueux 
loi  st{  u’il  est  arrête  , dans  le  bien  qu’il  voudroit  faire  , 
par  les  obstacles  contre  lesquels  il  a sans  cesse  à lutter? 
Vous  qui  croyez  utile  de  dénoncer  d’avance  comme 
suspects  tous  les  fonctionnaires  publics , oubliez-vous 
. qu’ils  sont  tous  élus  par  le  peuple  essentiellement  juste 
et  bon  ? Et  par  quelle  fatalité  seroit-il  donc  essentielle- 
ment aussi  toujours  aveugle  dans  son  choix?  Si  son  éter- 
nelle destinée  est  de  se  donner  autant  de  tyrans  qu’il 
y aura  d’hommes  appelés  par  ses  suffrages  à prendre 
part  au  gouvernement , il  s’ensuit  qu’il  n’y  en  a point 
de  compatible  avec  la  liberté , et  l'absurdité  de  la  con- 
séquence démontre  celle  de  la  supposition.  Ah!  que 
plutôt  la  confiance  qui  décida  les  citoyens  eh  faveur  de 
ceux  qu’ils  élurent , devienne  le  gage  de  celle  sans  la- 
quelle les  élus  du  peuple,  et  le  peuple  même,  n’ont  rien* 
à se  promettre  des  nominations  qui  sont  faites  : mais' 
que  jamais  cette  confiance  ne  dégénère  en  idolâtrie. 
Qu’on  se  rappelle  le  général  de  la  fédération  de  1790 , 
monté  sur  son  cheval  blanc , et  les  hommages  qui  ldi 
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furent  progués  ; diqu’on  se  sou  vienne  qu’à  la  fédération  de 
1792,  on  avoit  écrit  sur  tous  les  chapeaux  avec  de  la  craie 
Pvtiohyùii  là  mort  ; que  Ton  n’oublie  ni  les  fi.mcrc.il  i es 
triomphales  de  Mirabeau,  ni  la  procession  du  20  prairial, 
conduite  par  le  grand  pontife  de  l’Èire  suprême-  Que 
de  tels  exemples  échurent  tous  les  citoyens  sur  les  dan- 
gers de  F engouement:  pour  ceux  qui  s y livrent  et  pour 
ceux  qui  en  sont  F objet;'  mais  gardons-nous  de  croire 
aussi  que  la  démocratie  soit  basée  sur  cette  prévention 
injuste  qui  désigne  fous  les  sguns  d un  pouvoir  émané 
du  peuple  et  conféré  par  lui, >comme  les  ennemis  na- 
turels de  ceux  .qu’ils  doivent  servir  par  affection  et  par 
reconnaissance.  Si  toute  autorité  est  oppressive  , le  com- 
mandement du  général  est  une  tyrannie  exercée,  sur 
Farinée  , celui  dû  capitaine  un  attentat  aux  droits  de  la 
compagnie.  L'état  sauvage  est  préférable  à cet  impra- 
ticable système  d’état  social. 

La  démocratie  ne  consisté  pas  davantage  à donner 
une  préséance  prétendue  civique  aux  haillons , et  à créer 
une  caste  de  ceux  qui  les  portent j,  car  un  gouvernement 
bien  organisé  doit  tendre  à ce  que  tous  les  citoyens,  sans 
exception,  trouvent, dans  le  travail  ou  dans  les  secours  dont 
la  société  est  débitrice  envers  1 infirmité  et  à la  vieillesse  jd  es 
moyens  assurés  d’être  nourris  et  vêtus.  Que  l'insolence  de 
la  cour  ait  créé  une  expression  outrageante  pour  désign  er 
des  hommes  indigens  , qu’on  se  soit  depuis  empressé  de 
porter  un  titre  que  la  juste  haine  de  ses  inventeurs  a 
pu  faire  regarder  comme  honorable,  je  le  conçois:  nuis 
il  doit  disparoître  avec  eux,  et  d'autant  plus,  qu'il  per  pé- 
tuer oit  une  distinction  qui  répugne  aux  principes  de  Fé- 
galilé  , en  transposant  la  prééminence,  pour  donner  à toi  t 
habit  déchiré  les  prérogative?  qu’a  voit  un  cordon  bleu. 

Le  démocrate  se  îeconnoît-il  à des  manières  dures  et 
repoussantes?  Slns  doute  il  n’a  ni  la  scip  lasse  des  formes 
serviles,  ni  la  politesse  fause  et  méprisante  des  titrés; 
mais  où  sera  donc  la  fraternité , si  elle  n’inspire  ni 
l’affection  ni  les  égards?  Ne  sera-t-on  démocrate  qu’en 
s’exerçant  à la  profession  des  armes,  à des  travaux 
pénibles,  à des  exercices  violens,  cà  des  privations  habi- 
melles,  en  affectant  de  porter  des  y c tenions  grossiers,  et 
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de  ne  paroître  qu’avec  un  extérieur  négligé  ? Faut-il 
aciapter  à une  grande  nation  les  institutions  de  Sparte , 
dont  les  moeurs  et  le  climat  étaient  si  différens  du  nôtre, 
sans  considérer  que,  d’une  part,  les  bornes  du  territoire 
et  de  la  population,  et  surtout  les  Ilotes;  de  l’autre  , 
l’imprimerie  , l’artillerie  , la  découverte  du  nouveau 
monde  -,  he  permettent  pas  de  composer  un  tout  semblable 
avec  des  éléments  absolument  différens?  Point  de  mol- 
lesse ^ mais  point  d’austérité  mal  entendue.  S.  François 
d’Àssisefut,  plus  qu’on  ne  pense  , l’émule  de  Lycurgue. 
Nosuapucins  n’étoieni  pas  seulement  de  nom,  iis  étaient  à 
la  lettre  et  de  fait  des  sans  chaussures  ; aussi  a voient-ils 
des  f rères  quêteurs  qui  faigoient  des  visites  domiciliai- 
r#s,et  n’en  sortaient  pas  les  mains  vuides.  Leur  discipline 
monastique  avoit  toute  la  dureté  delà  discipline  militaire  ; 
leur  vie  if  était  ni  moins  frugale  ni  moins  pénible,  Ce, 
ne  seront  point  les  Franciscains  ni  les  Spartiates  qui  nous 
serviront  de  modèles. 

Faut-il  enfin  que,  dans  une  démocratie,  tous  les  ci- 
toyens aient  la  même  fortune,  que  tous  soient  nécessai- 
rement propriétaires  , et  qu’ils  le  soient  également  ? C’est 
une  ..chimère  qui  n’est  pas  même  admissible  parmi  lés 
sauvages  reunis  , ni  dans  la  vie  pastorale,  liivisez  le 
territoire  comme  les  cases  d’un  damier,  en  lots  égaux, 
et  distribuez- les  au  sort  i avant  qu’il  soit  un  mois  la 
portion  du  paresseux  accroîtra  celle  du  travailleur , l’in- 
tempérant aura  cédé  la  sienne  à celui  qui  est  sobre,  l’in- 
firme l’aura  transmise  à l’homme  sain  èt  robuste.  C’est 
trop  s’arrêter  à des  rêveries dont  pourtant  ôn  a eu  la 
cruelle  folie  de  repaître  des  hommes  crédules  et  sim- 
ples, J ai  vu  dans  mon  enfance,  pendant  la  guerre  de 
Hanovre , sept  ou  huit  hommes  qui  n’avoient  rien , 
attachés  tout-à-coup  au  service  pénible , mais  alors  pro- 
digieusement lucratif  , de  courier  de  l’armée  : tous 
avoient  fait  les  mêmes  profits.  A la  paix,  tel  s’établit  avec 
20,000  livres , tel  autre  demandoit  b francs  pour  vivre. 
-Voilà  ce  que  produiroit  le  partage  universel. 
v L’égalité  des  fbMines , qui  n’a  jamais  existé , ^ui  ne 
Pyiit  ni  s établir  ni  se,  maintenir , n’est  pas  nécessaire  à 
J égalité  politique  ; quand  la  destruction  de  tons  les  pri- 

' Anecdotes , eta.,  par  Baudin.  À 5 
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Viléges  a établi  ie  seul  véritable  niveau  , un  citc^en  plus 
aisé  n’a  rien  dans  l’ordre  social  qui  j’élève  au-dessus 
des  autres  ; ce  n’est  que  dans  ie  système  des  castes  pri- 
vilégiées que  les  riches  étoient  en  état  d’opprimer,  non 
par  l’influence  directe  des  richesses , mais  parce  qu’elles 
leur  procuroient  l’appui  de  ce  qu’on  appeloit  les  grands , 
seuls  dépositaires  effectifs  d’un  pouvoir  essentiellement 
oppresseur.  Il  en  étoit  alors  de  l’opulence  prise  isolé- 
ment , comme  de  l’instruction  acquise  ou  de  l’aptitude 
naturelle  aux  sciences.  Aucun  de  ces  avantages  n’étoit 
prépondérant  par  lui-même , malgré  la  disposition  gé- 
nérale qui  nous  inspire  à tous  de  justes  égards  pour  ie 
savoir  , et  une  fausse  admiration  pour  la  fortune.  Une 
puissance  magique  neutralisent  tout  oe  qui  pouvoit  l’é- 
clipser 5 c’étoit  celle  de  la  noblesse,  devant  qui  disparois- 
soit  le  mérite  des  trésors  comme  celui  de  la  philosophie. 

Un  Français  s’étoit-il  enrichi  par  des  travaux  heureux 
dans  le  commerce  ou  par  quelqu’autre  genre  d’occupa- 
tion lucrative , ne  croyez  pas  que  la  considération  vînt 
aussitôt  l’entourer  ; ie  premier  pas  à faire  étoit  d’acquérir 
une  charge  , sans  laquelle  il  restait  à jamais  un  homme 
de  néant , un  homme  de  rien  ; langage  beaucoup  trop 
exact,  et  qui  exprime  littéralement  jusqu’où  notre  dé- 
gradation étoit  portée.  L'enrichi  sentoit-ii  quelque  ré- 
pugnance à s’ ennoblir  \ av oit-il  la  sagesse  de  rougir  de 
ce  véritable  avilissement , de  cette  dérogeance  à la  di- 
gnité d’homme  qu’il  tenoit  de  la  nature  ; ses  amis  , sa 
famille,  lui  représentoient  qu’il  devait  à ses  enfans  de  les 
mettre  en  état  de  devenir  quelque  chose.  Qui  de  nous 
n’a  pas  entendu  ces  blasphèmes  , et  qui  n’a  droit  d’en 
conclure  que  la  richesse  , ayant  besoin  d’un  passe-port 
pour  sortir  de  l’état  d’infériorité  et  d’abjection,  n’est 
point  par  elle-même  destructive  de  l’égalité  ? 

Le  talent  n’étoit  pas  mieux  traité , et  par  conséquent 
n’est  pas  plus  redoutable.  L’expérience  démontre  , mal- 
gré les  ingénieux  paradoxes  do  quelques  écrivains , qu’il 
est  des  hommes  nés  avec  une  supériorité  incontestable 
de  génie  , comme  il  en  est  dont  la  taille  est  plus  haute , 
ja  vue  plus  perçante , la  force  plus  grande.  Sans  doute 
je  développement  des  facultés , soit  intellectuelles,  soit 
physiques,  suiya&t  qu’il  est  arrêté  ou  favorisé  par  1^# 
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circonstances , recule  ou  restreint  le  degré  auquel  atteint 
chaque  individu  , et  modifie  encore  l'inégalité  naturelle. 
Or  , quand  celui  qu'on  appeloit  un  homme!  de  qualité, 
naissoit  avec  beaucoup  d’ouverte  e d'esprit,  et  prolitoit 
des  moyens  de  culture  qui  lui  croient  en  général  plu? 
accessibles , ne  croyez  pas  qu'il  consentît  ëncore  à se 
confondre  avec  les  hommes  habiles  de  la  roture , dont 
un  irrévocable  préjugé  le  sëparoit  à jamais  ; il  falïoit 
qu'il  devînt  honoraire  d'une  compagnie  destinée  à l’a- 
vancement des  sciences , au  lieu  d'ëtre  un  savant  ; il 
p o n voit  être  amateur  des  beaux  arts  , mais  non  pas  un 
artiste.  La  seule  academie  française  lormoit  exception , 
parce  qu'apparemment  la  perfection  dit  langage  , vers 
laquelle  etoient  dirigés  ses  travaux,  étoît  considérée  çompie 
moins  utile,  et  par  conséquent  un  peu  moins  ignoble  ; 
encore  les  titres  , apres  beaucoup  d'intrigues  pour  être 
admis  , se  piquoient-iis  de  ne  pas  être  assidus  aux  séan- 
ces , et  de  faire  aux  gens  de  lettres  un  abandon  insultant 
des  jetons  qui  se  partageoient  entre  les  seuls  académi- 
ciens présens.  IJ  faut  , après  des  études  préparatoires , 
communes  à beaucoup  de  professions , un  long  et  pénible 
noviciat  pour  se  rendre  capable  de  celles  de  notaire  et 
de  médecin , dans  lesquelles  ceux  qui  sont  vraiment 
habiles  , deviennent  les  bienfaiteurs  de  la  société  ; c'est 
précisément  ce  qui  les  faisoit  dédaigner  par  la  caste 
nobiliaire , qui  jamais  ne  s'y  destinoit , quoiqu'aucune 
flétrissure  n'y  fat  attachée.  En  un  mot,  il  étoit  si  bien 
i eçu  qu  une  naissance  illustre  ne  permettoit  pas  de 
se  livrer  à des  occupations  estimables  par  leur  utilité  r 
qu’on  a vu  long-temps  les  femmes  du  haut  rang  se 
borner  exclusivement  à faire  des  nœuds  avec  une  na- 
vette , parce  qu  ii  etoit  bien  reconnu  qu'ils  ne  pouvcient 
etre  d'aucun  usage.  Si  l'on  me  demande  à quoi  bon 
rappeler  des  détails  sur  ces  chimères  oubliées,  je  réponds 
que  c'est  précisément  parce  qu'on  les  oublie  beaucoup 
trop  , et  que  c’est  dans  le  souvenir  de  la  victoire  rem- 
portée sur  elles  que  l’on  trouve  la  solution  de  la  question 
que  je  traite. 

En  quoi  consiste  la  démocratie  véritable  et  possible  ? 
Dans  le  seul  anéantissement  des  privilèges  , y compris 
la  royauté  qui  en  est  la  source:  aussi  avons-nous  vu 
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qualifier  la  constitution  ;de  1791  , de  démocratie  royale  ; 
ce  qui  nous  avertisspiX  as^ez  quelle  composent  d’cie- 
inens  incompatibles 

L’anéantissement  des  privilèges , nous  le  devons  tout 
entier  aux  combats  que  la  raison  a soutenus  contre  le 
préjugé  , et  dont  elle  deyoit  sortir  victorieuse.  Qu’au- 
cune des  factions  qui  se  . sont  succédé  , s’attribue 
l’honneur  d’un  triomphe  y qu’elles  auroient  rendu  dou- 
teux s’il  avoit  pu  l’étre.  Ce  n’est  point  un  mouvement 
populaire  préparé  dans  les  ténèbres  , et  suivi  dùdiié- 
sions  mendiées  qui  a produit  la  nuit  du  4 août  1789  et 
l’abolition  de  la  royauté  le  21  septembre  1792  : dans  ces 
deux  séances  est  toute  la  Révolution.  J’ose  dire 
qu’on  n’p.  pas  été  et  qu’on  n’ira  jamais  au-delà,  parce 
que  le  but  a été  atteint.  JLes  crimes  et  la  sottise  des 
émigrés,  la  sottise  et  les  crimes  de  quelques  jacobins, 
car  je  ne  les  attaque  pas  en  masse  , ont  pu  causer 
toutes  les  oscillations  , amener  tous  les  fléaux  dont  nous 
avons  été  témoins;  enfanter  des  projets  insensés,  des 
essais  extra  vagans  ; confondre  et  dénaturer  tous  les 
principes;  substituer  le  délire  de  l’ignorance,  et  les  fu- 
reurs de  la  férocité  aux  notions  les  plus  incontestables  , 
aux  sentimens  les  plus  naturels  ; pervertir  , pour  un 
temps  ,1a  morale,  et  dégrader  l'intelligence  ; que  reste  t-il 
de  leurs  efforts  contraires  ? qu’a  produit  Coblentz  ? que 
Bons  a donné  la  sociéte-mère?  l’un  a-t-il  rétabli  les  privilè- 
ges détruits  sans  retour?  l’autre,  après  tant  de  dénoncia- 
tions, d’incarcérations  et  d’assassinats,  a-t-elle  découvert 
des  privilèges  nouveaux  qui  ne  fussent  pas  détruits  avant 
elle  , et  mieux  que  par  elle  ? Les  factions  ont  fait 
verser  des  torrens  de  sang  ; la  raison , avec  un  demi- 
setier  d’encre  coulant  de  la  plume  de  Condorcet,  de 
hiably  , de  Rousseau  ( je  m’interdis  de  nommer  ceux 
qui  vivent  encore  et  qni  pourvoient  grossir  cette 
liste  ) , la  raison , dis  - je  , a terrassé  la  féodalité,  et 
la  royauté  ; elle  a préparé  ces  deux  séances  où , sans 
aucune  secousse  , sans  l’appel  des  poignards  , mais 
avec  une  rapidité  vraiment  révolutionnaire  , ont  été 
abattus  les  redoutables  et  les  seuls  ennemis  de  l’égalité. 
La  raison  n’a  point  attaqué  la  science  ni  la  fortune  , 
parce  qu’elks  11’ont  rien  qui  s’oppose  à ce  que  le# 


hommes  soient  égaux.  Je  yiens  d’en  administre*  une 
preuve:  c’est  que  ni  Furie  ni  l’antre  n’eiifr oient  dans 
cette  insolente  supériorité  que  donnoit  ]a  seule  préro- 
gative de  la  naissance' $ * c’est  que  les  liomraés  fiers  de 
leur  extraction  ne  fondoient  que  sur  elle  exclusive- 
ment les*  droits  prétendus  qu’ils  avaient  usurpés.  Les 
grands  biens  , ifs  les  possédoient  souvent  et  leè  desiroieiit 
toujours  ; les  lumières  , ils  daignoient  quelquefois  en  ac  - 
quérir, mais  c’étoit  toujours  à titre  d’accessoire,  et  comme 
un  mérite  secondaire  dont  ils  ppuyoient  se  passer. 

Je  vais  plus  loin  , et  je  dis  que  les  citoyens  les 
plus  jaloux  de  Légalité  ne  peuvent  prendre  ombrage 
ni  de  l’homme  aisé  , ni  du  savant  : le  retrait  lignager  , 
l’indivisibilité  des  fiefs  , le  prélèvement  attaché  au  droit 
d’aînessé  , les  substitutions  , tout  cet  enchaînement  d’ins- 
titutions qui  perpétuoient  les  héritages  dans  les  familles, et 
les  y concentroient  souvent  dans  une  seule  main  , est  dis- 
paru 5 le  mot  outrageant  de  mésalliance  est  banni  de  notre 
langue:  dès-lors,  par  le  seul  cours  naturel  des  supcessioiis 
désormais  également  par  tageables, par  la  latitude  du  choix 
pour  les  mariages  , les  trésors  amassés  par  un  père  vont 
bientôt  se  subdiviser  ; et  si  chacun  de  ses  héritiers  veut 
accroître  J a portion  qui  lui  est  transmise  , la  seule  route 
qui  lui  soit  ouverte  est  celle  du  travail.  Loin  de  re- 
douter cette  émulation , la  société  doit  y applaudir  et 
l’encourager  , l’activité  des  hommes!  laborieux  étant  une 
' des  Sources  les  plus  fécondes  de  la  prospérité  publique. 
Ce  négociant , ce  manufacturier  , cet  armateur  augmente 
tous  les  jours  sa  fortune  5 il.  a cle  vastes  possessions , 
il  peut  se  procurer  des  jouissances  multipliées.  Doit- 
on  le  souffrir  dans  un  état  démocratique  ? C’est  de- 
mander s’il  est  utile  qu’il  y ait  des  travaux  offerts  à 
tous  les  genres  d industrie  5 si  des  matelots  , des  ou- 
vriers, des  journaliers  , doivent  t rouver  de  l’occupation 
et  des  salaires,  et  si,  dans  un  pays  de  vingt- cinq  mille 
lieues  carrées  , on  qpeut  se  passer  de  commerce  exté- 
rieur , et  réduire  tous  les  citoyens  à n être  que  culti- 
vateurs et  soldats.  Que  le  jour  de  l’assemblée  primaire 
ou  de  commune  arrive , cet  homme  dont  l’aisance  vous 
effarouche,  et  que  pourtant  le  plus  mince  possesseur 
de  fief  n’auroit  pas  admis  à siéger  à ses  côtés  , aura-t-il 


quelque  préséance  , quelque  avantage  , quelque  pré-^ 
pondérancc  ? son  suffrage  sera-t-il  d’une  valeur  plus 
grande  que  celui  d'aucun  autre  votant?  Peut-être  les 
ouvriers  qu’il  emploie  le  désigneront-ils  de  préférence 
pour  quelque  fonc  é n publique  : je  réponds  gu  alors 
il  en  es!  digne  , puisqu'il  n’a  gagné  leur  confiance  queu- 
tant qu'il  a été  juste  avec  eux  , et  que  ses  manières  ont 
été  fraternelles  ; et , s’il  a bien  su  conduire  un  alte- 
lier  nombreux/ il  sera  bon  administrateur.  Vous  re- 
doutez qu  on  le  choisisse  : et  c’est  ce  choix  qui  doit 
voyê  rassurer  , car  c’est  le  moyen  le  plus  sûr  d’arrêter 
les  progrès  de  sa  fortune  ; l'attention  qu’il  va  donner 
aux  affaires  publiques  sera  lepoque  de  la  décadence 
des  siennes  , et  l’on  peut  vous  en  citer  assez  d’exem- 
ples pour  vous  Ên  convaincre. 

L’homme  d un  talent  distingué,  ou  qui  possède,  dans 
quelque  genre,  que  ce  soit , des  connoissanees  au-dessus 
de  la  portée  commune  , doit-il  offusquer  les  autres  ci- 
toyens ? Premièrement  ils  n’ont  pas  à craindre  que  ces 
avantages  deviennent  héréditaires  , Je  génie  ne  l'est 
point,  non  plus  que  le  savoir,  ni  la  vertu  : la  noblesse 
seule  étoit  transmissible  , et  son  prix  augmentait  cà  me- 
sure que  le  nombre  des  générations  alloit  croissant.  Si 
quelques  sciences  qui  dépendent  beaucoup  de  l'observa- 
tion , telles  que  la  chymie  , eila  botanique , si  la  pratique 
des  opérations  cbirurgi cales  , se  sont  perpétuées  quel- 
quefois pendant  un  .siècle  dans  certaines  familles,  on 
conviendra  qu'il  n’en  est  résulté  pour  elles  aucune  il- 
lustration préjudiciable  au  reste  de  la  société  , et  qu’elle 
C11  a recueilli  de  très-grands  avantages  par  les  services 
journaliers  qu’elle  lire  de  ces  professions. 

]V:ais  enfin  , comment  concevoir  légalité  quand  il 
existe  entre  les  moyens  et  les  ressources  des  citoyens 
d’une  même  république  une  disproportion  considérable, 
pour  ne  pas  dire  énorme?  Le  fort  de  la  balle  sera-t-il 
véritablement  l’égal  de  Condorcet  ? et  , sans  parler  de 
tout  ce  qui  les  distingue  , n’auroit-il  pas  à craindre , s’il 
n’en  est  pas  opprimé , de  s ert  voir  au  moins  dédaigné  ? 

Je  réponds  , i°.  que  la  réciprocité  des  besoins  main- 
tient l’équilibre  ; car  l’homme  de  génie  11e  sauroit  se 
passer  des  secours  qu’il  tire  de  celui  qui  n’est  que 
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laborieux  et  robuste.  2°.  Les  services  qu’il  lui  rend  à 
son  tour  sont , malgré  leur  importance  , beaucoup  moins 
apperçus  et  moins  sentis  par  celui  qui  les.  reçoit  , si 
meme  ils  ne  lui  échappent 'totalement  ; ainsi  , dans  ee 
parallèle  r la  reconncissance  sera  bien  plus  certaine  de 
la  part  de  celui  dont  vous  craignez  la  supériorité.  5°.  Plus 
un  homme  est  éclairé  , plus,  il  a reculé  les  bornes  des 
connaissances  humaines  , et  moins,  on  doit  présumer 
qu’il  s’abandonne  ? à.  l’égard  de  ses  semblables  , à ce 
mépris  toujours  injuste  quand  il  n’est  pas  ' excité  par  la 
bassesse  dû  vice.  4°.  Enlhx,  je  réponds  qu’une  bonne 
législation  rie  doit  pas  plus  laisser  subsister  l’extrême 
ignorance  ou  la  misère  qu’elle  ne  doit  attaquer  les 
ho  minés  instruits  ou  aisés.  Le  système  social  a pour 
but  de  rendre  communs  à tous,  les  avantages  qui  no 
peuvent  appartenir  à tous  dans  un  degré  rigoureuse- 
ment égal  ; et  c’est  par  une  progression  toujours  crois- 
sante qui  naîtra  cîe  la  sagesse  des  institutions  , et  non 
par  des  secousses  révolutionnaires  que  s’atlénueront  les 
différences  aujourd’hui  trop  marquées , sans  que  jamais 
elles  puissent  être  totalement  effacées.  L’égalité  des  droits 
poli! iques  est  la  seule  qu'on  puisse  assurer  aux  citoyens , 
la  seule  aussi,  qu'ils  aient  intérêt  d’établir  , et  tout  est 
fait  à cet  égard  par  V abolition,  des  privilèges  et  de 
la  royauté. 

C’est  par  l’effet  d’une  longue  erreur  , et  beaucoup 
plus  encore  par  celui  des  passions  criminelles  , qu’on  a 
fomenté  , depuis  deux  ans  et  demi  ? tant  de  mouvemeiis 
convulsifs  pour  nous  faire  arriver  à la  démocratie  lorsque 
nous  l’avions  complètement  atteinte.  Elle  était  conquise; 
au  lieu  de  la  chercher. encore- dans  de  nouvelles  destructions 
il  fa]  toit  l’organiser  de  manière  à ne  la  jamais  perdre. 

La  constitution  de  i çgS  remplit  elle  ce  but  ? C’eôt 
beaucoup  moins  en  l’examinant  en  elle  meme  , qu’en 
rappelant  quelques  faits  connus  , .et  en  publiant  (jueh 
ques  anecdotes  qui  ne  le  sont  point  , que  je  vais  ré- 
soudre celte  question. 

Il  n’y  a point  aujourd’hui  de  courage  , ni  par  consé- 
quent de  mérite,  à se  prononcer  contre  les  ëvénemens 
désastreux  du  dernier  mai  et  des  deux  premiers  jours 
de  juin  ij go  : il  est  peut-être , au  contraire  , coura- 
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gcu x de  dire  que  l'opinion  publique  et  les  décrets  de 
la  Convention  en  ayant  fait  justice,  l'erreur  de  quel- 
ques hommes  entraînés  alors  ou  par  leur  bonne  foi  ou 
par  leur  loi  blesse  ne  doit  pas  priver  la  République  des 
services  -qu’ils  peuvent  lui  rendre  par  leurs  lumières. 

.Après  ces  journées  trop  fameuses  , la  Convention 
tioit  partagée  entré  ceux  qui  en  étoient  les  défenseurs 
et  ceux  qui  en  ètoient  les  adversaires. 

" Parmi  les  premiers  se  trouvoient  : 

ïc>.  Les  chefs  des  factions  -depuis  abattues  ; 
s0.  Des  hommes  estimables , trop  persuadés  que  tout 
ce  qui  est  révolutionnaire  appartient  par  cela  seul  à 
la  cause  tîe  la  liberté  r et  doit  être  soutenu  , sans 
examen,  connue  utile  à son  affermissement; 

' 5*h  Eiibn  d’autres  hommes  décidés  à se  rallier  constam- 
ment * b on  par  crainte,  mais  par  nue  soumission  qui  leur 
par  oit  néctesaire,  au  vœu  réel  ou  apparent  delà  majorité. 

On  voit  qu'il  y avoit  entre  les  défenseurs  unité  de 
conduite  et  diversité  d opinion. 

Dans  les  opposa  ns  il  y eut  au  contraire  unité  d’opi- 
nion et  diversité  de  conduite. 

s0*.  Les  uns  se  retirèrent  dans  le  Calvados  , dans  les 
dépaï tcmens  de  l’ouest,  dans  celui  de  la  Gironde,  di- 
rai-je pour  insurger?  Hélas  ! ils  ont  hop  prouvé  qu’a; 
tant  leurs  taleiis  les  rendoient  supérieurs  à ceux  qui  le. 
persécutaient , autant  étüîent-ils-  loin  de  ceux-ci  quand 
il  Da&issoii  de  diriger  et  d’exciter  des  meuvemons.  Ils 
n’a  voient  point  d’assignats  à distribuer  ni  de  mensonges  à 
répundrè.  je  crois  que  .d’après  cet  exemple,  ceux  qui  n’ont 
que  des  mœurs  et  des  lumières  doivent  se  tenir  pour  ave- 
rtis de  leur  incapacité  absolue  en  matière  de  soulèvement. 
Qu’ils  se  livrent  à 3a  méditation  pour  approfondir  de 
plus  en  plus  les  principes  de  l’organisation  sociaib  ; qu’ils 
cultivent  et  qu’ils  exeretnt  le  talent  de  la  parole;  qu’iL 
s’aj;p’i({uer;t  à prévenir  les  dangers  du  tribunal  et  à 
empêcher  qu’il  ne  s’établisse  : mais  qu’ils  se  gardent 
bien  d’essayer  eux-mêmes  son  ascendant.  Ce  rôle  n est 
pas  fait  pour  eux  ; tout  le  secret  de  ceux  auxquels  il 
réussit , est  de  flatter  et  de  tromper. 

D’autres  députés  restés  à Paris  firent  un  appel  aux 
départemens  par  des  lettres , soit  particulières  , soit  com- 
binées, et  continuèrent  de  voter  aux  séances* 
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3°.  D’autres  en  an  crurent  qu’il  • 'fallait  attester  l’état 

oppression  par  l’inertie,  et  ne  prendre  aucune  paît 
aux  délibérations  en  continuant  d’être  assidus. 

Dans  cet.  état  de  choses  , on  répandit  que  beaucoup 
de-députés  s’esquiyoient  pour  aller  provoquer  la  résis- 
tance, qualifiée  d e fédéralisme  par  l’abus  le  plus  ab- 
surde qu'on  put  faire  de  ce  mot. 

On  demanda  un  appel  nominal , cet  le  ressource  si 
chère  aux  factieux.  Celui-là  n’étoit  qu’uné  revue  pour 
constater  quels  étoiènt  les  membres  restés  à leur  poste. 
Les prétendus  fugitifs  s’y  trouvèrent;  et  Fta-n  d’eux,  le 
respectable  Dussanîx  , répondit  d’une  voix  ferme  : Pre- 
scrit., mais  opprimé.  L'orage  qu’excita  cette  déclaration, 
se  brisa  contre  les  égards  qu’on  devait  à F âge  et  à la 
vertu,  lin  autre  membre  appelé  s’écria  : Présent  d la 
tyramv.e.  Les  fureurs  éclatèrent  de  nouveau  5 et  lors- 
qu’on vit  paraître  à la  tri  b une,  pour  s’y -défendre,  un  esti- 
mable cultivateur , il  fallut  bien 'encore iui  pardonner  sa 
franchise,  pour  ne. pas  déroger  trop  visiblement  aux  maxi- 
mes de  la  popularité^  qui  prenoit  alors  •1111  autre  nom , et 
qui  di visoit  les  citoyens  en  pauvres  inviolables  etéariciies 
suspects. 

A cette  époque  on  vit  éclore  la  constitution. 

J avois  vécu  quinze  ibois , •jamais  en  tète  à tête,  mais 
habituellement  en  société  avec  üerirand  .Ear.ère , q$i , 
depuis  quelque  temps  , s’étoityj^gé'  lui-même  eu  s’éloi- 
gnant de  ceux  qui  ne  p ou voient  pli ls  1 estimer.  îl  11  avait 
pourtant  pas  encore  dé  ployé' tout  son  savoir  taira , ni  nus 
les  victoires  de  la  République  en  épigranimes  , comme 
le  marquis  de  Masearille  , 'ce  Molfèic,  votif  oit  mettre. 
3 histoire  romaine  en  madrigaux.  Et  plût  à Dieu  que  la 
manie  de  la  célébrité  et  du  bel  esprit  ne  l’eut  conduit  qu'au 
ridicule  ! liiavoit  bie-n'qiie  j’avois  sur  le  cœur  IVscroque-*- 
rie  par  laquelle  il  avoit , de  concert  avec  Hérault-Sécheiles , 
soustrait  la  relation  de  la  captivité  de  nos  collègues  livrés  à 
1 étranger  parDumcu ri cr . Camus, dort  Fécrihire  in  est  par 
1 alternent  connue,  avoit  joint  à cette  pièce  intéressante  un 
billet  de  sa  main  qui  me  prouvait  que  pour  tout  papier 
blanc,  il  ne  mi  restait  qu’un  .frontispice  d'almanach  de 
poche,  il  s’en  étoit  servi  pour  demander  instamment  à ses 
amis  , l'impression  du  uianuscrit  qui  , par  des  voies 
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extraordinaires  , étoit  parvenu  jtisqrdà  Paris.  Pa- 
rère, par  l’ascendant  de  la  terreur,  trouva  le  moyen 
de  s’en  emparer,  et  d’en  éluder  la  publication,  malgré 
mes  instances  réitérées,  et  ce,  sous  prétexte  d’exa- 
miner s’il  ne  convie  adroit  pas  d’imprimer  cet  écrit 
aux  dépens  de  la  nation.  Depuis  cet  escamotage  il 
m’évitoit , sans  pourtant  rompre  ouvertement,  lorsqu’un, 
jour  , espérant  sans  doute  apprendre  de  moi  l’opinion 
de  ceux  devant  lesquels  il  n’osôit  plus  se  montrer,  il  m© 
prit  à part  dans  la  cour  y et  de  question  en  question  , 
que  pense-t-on , me  dit-il , de  la  constitution  ? Nous 
étions  fort  près  du  perron  par  lequel  on  entroit  alors 
au  comité  de  salut  public , et  qui  conduit  à présent,  à 
la  section  de  la  ■marine.  Comment  voulez-vous , lui  dis- je , 
qu’à  la  vue  des  degrés  du  trône  (je  lui  montrais  rie  la 
main  le  perron  ) je  me  hasarde  à parler  sans  feinte  à 
votre  majesté  ? — Allons  , vous  plaisantez.  — Nullement. 

Je  n exerce  ici  aucun  pouvoir  que  vous  ne  partagiez 
avec  moi.  — Voilà,  certes  , une  grande  erreur,  sur-tout 
si  vous  en  tirez  la  conséquence  que  'e  sois  de  nart  dans 
vos  opérations.  — Vais  enfin,  que  dit-on  de  la"  constitu- 
tion ? — Sur  cela  je  lui  récitai  la  charmante  tirade  de 
Sosie  qui  avertit  Amphitryon  que  la  vérité  le  choquera, 
et  finit  par  lui  dire  : 

Ou  , coin  me  avec  les  grands  d’ordinaire  en  en  use. 

Je  mentirai  , si  vous  voulez. 

Cette  plaisanterie  n’amusoit  point  Barère  ; mais  elle 
piquoit  sa  curiosité,  qui  devenoit  plus  pressante.  Eh  bien  ? 
lui  dis-je,  puisque  vous  voulez  le  savoir,  « il  n’appartient 
» qu’à  vous  de  dire  que  la  Constitution  est  écrit  e'  en  style 
» lapidaire ; je  vous  laisse  tout  le  mérite  de  cette  ingé- 
5)  nieuse  expression.  J’avoue,  moi  , de  bonne  foi",  qu’elle 
)>  est  rédigée  avec  clarté  , aveg  précision  5 qu’eîie  sé- 
» du  ira  sous  ces  rapports.  Vous  ne  manquerez  pas  de 
» dire  que  les  patriotes,  entravés  huit  mois,  ont  donné 
» eu  quinze  jours  une  constitution  , dès  que  les  oppo- 
)>  sans  ont  été  terrassés.  Cette  rapidité  est  encore  à votre 
» avantage  ; elle  éblouira  ceux  qui  11e  réfléchissent  pas  : 
)>  le  nombre  en  est  grand.  Vous  ferez  beaucoup  de  dupes  ; 
» reste  à savoir  si  votre  constitution  peut  marcher  ; c’est 
» où  je  vous  attends:  mais  , telle  qu’elle  est,  je  la  croû 


))  entre  yos  mains  un  instrument  infaillible  de  succès. 
))  C'eut  une  torpille  avec  laquelle  vous  engourdirez 
V les  clé p arie mens  ; je  prévois'  que  vous  y parviendrez 
» sans  obstacle  , vu  la  situation  présente  des  choses  ». 

Ce  discours  fut*  écouté  sans  humeur.  Croyez,  reprit 
Bar  ère  , qu’on  a voulu  bien  faire......  On  n’a  rien  ar- 
reté sans  avoir  l’avis  de  Condorcet.  J’en  crus  e$  que  je 
voulus  ; il  savoit  bien  , en  me  lâchant  ce  mot , de  quel 
poids  il  de  voit  être  pour  moi.  Enfin , ajouta-t-il ,,  vous 
n’aviez  pas  d’autre  parti  à prendre  que  de  donner  promp- 
tement une  constitution;  il  en  falloit  une  à tout  prix.  Vous 
êtes  un  corps  use;  il  ne  vous  reste  qu’à  demander 
au  plutôt  des  successeurs. 

Il  est  contre  mes  principes  d’attaquer  un  homme 
abattu.  Si  je  révélois  aujourd’hui  des  atrocités  commises 
par  Barère  , on  auroit  à me  dire  : Pourquoi  différez- 
vous  jusqu’au  moment  ou  il  ne  peut  vous  répondre  ? 
Pourquoi  ne  les  avoir  pas  publiées  quand  elles  pou  voient 
déterminer  le  parti  qu’il  méritoit  qu’on  prit  a son  égard? 
Mais  je  me  borne  à divulguer  des  inconséquences  aux- 
quelles il  est  parfaitement  reconnoissable  , et  qui  n’ag- 
graveront point  l’opinion  qu’on  s’est  formée  de  lui;  j’ai 
donc  pu  les  rapporter  sans  scrupule; 

Peu  de  jourfr  après  sa  conversation  avec  moi  la  cons- 
titution se  discuta  : que  dis -je]  011  étoient  alors  les 
hommes  les  plus  capables  de  sonder  la  profondeur  des 
question^  qu’il  falloit  traiter  î Et,  parmi  tant  d’autres  qi.i 
restaient,  combien  de  bons  esprits  étaient  réduits  au  silence 
pour  ne  pas  verser  sur  les  vé  cités  qu  ’ils  an r oient  défendues  , 
la  défaveur  dont  on  ayoit  eu  la  perfidie  de  les  couvrir  ! 
Qu’on  se  rappelle  avec  quelle  arrogance  Mercier  fut 
insulté  par  Robespierre  pour  quel» u es  observations  sur 
l’article  CXXL  Nous  étions  alors  étourdis  des  bour- 
dormeniens  d’un  insecte  venimeux,  né  dans  la  l'auge 
de  la  démagogie  , le  flatteur  et  le  corrupteur  du  peuple  , 
dont  il  osoit  se  dire  l’ami , et  qui  paralysoit  une  partie 
de  l’assemblée  , en  la  désignant  sous  le  titre  de  faction 
contre  - révolutionnaire  des  hommes  d'Etai.  Peu  de 
temps  après  il  périt  lui-nième  par  le  poignard  qu’aigrd- 
soient  chaque  jour  ses  écrits.  Porté  en  triomphe  dans 
le  sein  de  la  représentation  nationale,  qui  s’étoii  abaissée 
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jusqu’à  recenser;  honoré  par  elle  thune  pompe  funèbre , 
meme  après  la  chute  du  tyran,  quand,  à notre  honte  , 
les  devoirs  de  la  sépulture  restent  encore  abolis  pour 
tous-  les  citoyens,  et  que  la  cendre  de  Condorcet  n’a 
pas  un  tombeau  connu  , ce  vil  rebut  de  l’espèce  Irihpaine 
eut  une  apothéose  , un  culte  e t des  autels  pendant  5^5 
jours.  Le  temple  des  lois  était  infecté  de  son  souille 
impur , an  moment  ou  il  s’aglssoit  (b-  donner  un  gouver- 
nement à la  Fi  cr.ee  , et  sa  présence  séiile  atte-stoit  qu’elle 
n’avoit  à prévoir  que  le  erhne  et  l’anarchie  , lorsqu’enfin 
le  ah  juin,  pour  mettre  le  sceau  à tout  le  'reste,  on  proposa 
la  déclaration  des  droits. 

Je  montai  à la  tribune  pour  avertir  le  rapporteur  , 
îxerault-bechelîes , de  quelques  incorrections  grossières 
Cl  choquantes  qu’ofFroit  la  rédaction.  Nous  nous  étions  con- 
nus long-temps  avant  la  révolution  ; au  laite  de  la  puis- 
sance décem  virale,  iî  ne  l’oublioit  pas.  Il  se  piquqit  de 
purisme,  et  faRoit  cas  des  avis  sur  les  fautes  qui  lui 
échapp oient;  j’entends  les  fautes  de  langage.  Il  nie  re- 
mercia ; et  de  cet  air  cavalier, qu’aSeçtoit  jadis  la  jeu- 
nesse fraiiçaire  parmi  les  gens  du  bon  ton,  il  me  dit  : 
Je  n ai  pas  eu  le  temps  de  retoucher  cét  ouvrage,  que  je 
viens  de  faire  ce  matin  à la  hâte  , dans  un  déjeuner 
avec  ¥¥.  ( Je  ne  le  nomme  point,  parce  qu’il  est.  vivant). 

Peuple  b anc  us,  c’cst  avec  eetfc?  indécente  précipita- 
tion , avec  cette  insupportable  fai  llite  , avec  ce  mépris 
insultant  pour  tes  di  oils,  qu’on  en  rédigeoit  la  déclaration! 

On  la  discute  pour  la  forme  , on  la  met  aux  voix  ; 
u^e  portion  de  l’assemblée  reste  immobile.  De  vio  le  ns 
murmures  se  font  èniendre  ; Bilkud-Varennes  demande 
avec  furie  l’appel  nominal , pour  apprendre  enfin  au 
peuple  quels  étaient  ses  ennemis.  Robespierre,  non 
moins  passionné,  mais  plus  habile  dans  sa  colère  , cal- 
cule très-bien  que,  si  Fon  adopte  ce  moyen,  on  va 
déceler  aux  département  et  à l’Europe  à quoi  se  réduit 
le  nombre  des  votan" , et  constater  celui  des  taciturnes 
opprimés;  cF&lVecu  qu’il  étoit,  il  essaya  de  devenir  plai- 
sant. Il  faut  croire , chl-d  , que  ces  messieurs  sont  pa- 
ralytiques, et  il  fit  passer  à l'ordre  du  jour  pour  parer 
un  coup  mortel  qu’on  alloit  porter  à la  tyrannie  en  dmil- 
gaut  le  secret  de  sa  foibiesse. 
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■C’est arec  celte  liberté  que  se  décrétait  la  constitution  d’au 
peuple  libre;  voyons  comment  elle  fut  librement  aceeplée. 

A Paris  quel  homme  eût  osé,  je  ne  dis  pas  roter 
contre,  mais  hasarder  un  doute  ? A.  peine  rassemblée  de 
chaque  section  étoit-  elle  'ibrrnée  pour  V acceptation 
unanime , que  les  canonniers  tenaient  leur  -mèche  allu- 
mée, et  les  citoyens  leurs  fenêtre, s ouvertes,  dans  Pat- 
tente  de  la. décharge  d’artiîleiie  en  signe  d.’üne  aie gr esse 
qui  dut  et:  e grande  pour  les  vit riérsaauxque!s  elle  fut  très- 
p rentable.  / 

Cependant  je  suis  loin  de  croire  que  le  vœu  des 
assemblées  priinàirt  s ait  généralement  été  forcé  ; je 
pense,  au  contraire,  que  beaucoup  d’entre  elles  l’ont  émis, 
sinon  avec  une  connoissance  parfaite  , au  moins  avec 
une  indépendance  réelle  ; et  j’en  suis  d autant  plus 
convaincu,  que  les  procès-verbaux  constatent  qu’il  v a 
eu  des  opposans.  Je  Pai  su  au  mois  de  septembre  1795  , 
par  la  commission  chargée  de  les  recevoir.  Leur  nombre 
ne  laissa  pas  de  m’étonner;  car  on  me  dit  qu’il  était 
de  onze  mille,  minorité  qui  s’évanouit  devant  plusieurs 
millions  d’acceptans  : et  toutefois  les  citoyens  coura- 
geux et  vrais  qui  ne  craignirent  point  dans  un  tel  mo- 
ment de  manifester  leur  opinion  , sont  certainement 
des  hommes  libres;  leur  opposition  peut  dériver  de 
toute  autre  cause  que  du  royalisme;  et  si  quelques-uns 
en  étaient  imbus,  au  moins  n’ont-ils  pas  été  de  lâches 
conspirateurs  déguisés  en  républicains. 

Que  prétends -je  inférer  de  tous  ces  faits  ?.  Qu’il  ne 
doit  rien  rester  de  la  constitution  ? Je  suis  loin  , de  cette 
pensée,  puisque  j’en  ai  moirmême  invoqué  quelques  arti- 
cles. Je  tiens  que  la  nation  française  , malgré  Pélat 
dans  lequel  se  trou  voient  ses  représentons  et 
assemblées  primaires,  n’en  a pas  moins  manifesté  son 
vœu , cV ailleurs  indubitable  , pour  la  République  une  , 
indivisible  et  démocratique , et  qu’il  seroiL  attentatoire 
à.  la  souveraineté  du  peuple  de  remettre  ces  points 
fondamentaux  en  question.  Je  crois  encore  que  Pacf© 
constitutionnel  contient  beaucoup  de  bases  immuables 
et  qu’il  doit  en  général  servir  de  cadre  aux  addilions  et 
corrections  nécessaires  ; il  renferme  des  articles  qui 
paroissent  ou  vicieux  ©u  incomplet#  : je  n’en  cite*  ai 


on’nn  seul  exemple  , que  je  choisis  tel  qu’il  ne  puisse 
éveiller  aucune  passion. 

La  permanence  du  corps  législatif  est  regardée 
comme  un  des  premiers  appuis  qui  doivent  soutenir  la 
liberté.  Qu’on  se  rappelle  que  des  patriotes  clair  voyans 
et  courageux  apperçorent,  avant  l’ouverture  des  états 
généraux  , cette  vérité  aujourd’hui  commune  , mais  qui 
étoit  alors  une  découverte  en  politique.  Relisez  I écrit 
intitulé,  qu3  est-ce  que  le  tiers-état?-  car  je  ne  suppo- 
serai point  que  vous  ne  l’ayez  déjà  lu  ; vous  y verrez 
établir  ce  principe  et  tant  d’autres  devenus  si  familiers, 
et  alors  si  peu  connus. 

La  constitution  devait  donc  consacrer  la  permanence; 
elle  pareil  le  faire,  et  pourtant  elle  nécessite  , dans  une 
supposition  très -possible,  l’intervalle  entre  deux  légis- 
latures. 

Art.  XXXIX.  Le  corps  législatif  est.....  permanent. 

XL.  Sa  session  est  d’un  an. 

XLIJ.  L’assemblée  ne  peut  se  constituer,  si  elle  n'est 
composée  au  moins  de  là  moitié  des  députés, plus  un.^ 

Je  ne  critique  aucun  de  ces  articles;  remarquez  seule- 
ment que  puisque  la  session  est  cl’un  an  y article  XL, 
les  pouvoirs  des  députés  expirent  constitutionnellement 
dès  que  l’année  est  révolue,  et  que  puisqu’on  a prévu, 
sans  l’exprimer,  le  retard  de  leurs  successeurs,  puisque 
rassemblée  ne  peut  se  constituer  que  lorsqu'il  y en 
a plus  de  la  moitié  d’arrivée,  il  est  évident  qu’une 
lacune  entre  les  deux  sessions,  résulterait  du  rappro- 
chement de  ces  articles , si  le  nombre  des  présens  ne 
se  complétait  pas  assez  promptement. 

Il  faut  donc  ici  un  développement,  dont  la  nécessité 
me  paroît  incontestable,  et  il  suffit  qu’un  article  en 
soit  susceptible  pour  que  l’on  convienne  du  besoin  d’un 
nouvel  examen. 

Mais  avons-nous  ce  droit;  et  si  Pon  se  permet  une 
fois  de  retoucher,  à quel  terme  s’arrétera-t-on  ? nest- 
il  pas  à craindre  qu’on  ne  voie  se  renouveller  cette 
révision  scandaleuse  et  liberticide  qui  ternit  la  gloire 
de  l’assemblée  constituante  ! Voilà  de  toutes  les  allarmes, 
la  plus  chimérique  $ et  de  toutes  les  comparaisons,  la 
plus  fausse. 


U Assemblée  constituante  avoit  débuté  par  Féclat  des 
lumières  ? elle  finit  par  les  manoeuvres  de  Fintrimie. 
Notre  destinée  a été  toute  contraire.  Le  règne  °des 
factieux  date  de  notre  réunion  ; long-temps  il  a été  tra- 
versé par  des  hommes  éclairés  et  purs.  Les  tyrans , 
après  les  avoir  immolés  à leur  jalousie , déployèrent 
pendant  quinze  mois  leur  toute-puissance  exécrable  ; 
iis  furent  précipités  à leur  tour;  et  cest  sur  le  tombeau 
de  Robespierre  , que  les  mânes  de  (i ) Condorcet,  de 
Vergniaud,  de  Ducos  , de  Rabaud , se  réunissent  à 
leurs  collègues , pour  leur  rappeler  cette  doctrine  vé- 
ritablement populaire  dont  ils  furent  les  martyrs,  et 
sur  laquelle  nous  devons  établir  le  bonheur  de  nos 
commêttans. 

La  commission  des  onze  dut-elle  être  appelée  le  comité 
de  révision , ce  ne  seroit  pas  plus  celui  de  1791  malgré 
Tidentité  de  nom,  qu'un  consul  du  doître  St.-JÆerr? 
prononçant  sur  la  validité  d'une  lettre  de  change  , dé- 
toit  un  consul  commandant  les  armées  romaines. 

Qdéioient  les  réviseurs  de  1791  ? Une  coalition  com- 
posée , au  moins  enpartie , de  fourbes  machiavélistes  et  de 
dupes  fatiguées  de  révolution , à qui  leur  servile  dévoue- 
ment aux  vues  de  la  cour  ouvroit  la  carrière  de  la  faveur 
combinaison  la  plus  propre  de  toutes  à produire  le 
résultat  que  nous  avpns  vu.  En  faveur  de  qui  ]e# 
bases  de  la  liberté  étaient  elles  conplaisarnment  afibibliés 
et  déplacées?  C etoit  uniquement  pour  les  intérêts  du 
chef  héréditaire,  du  pouvoir  exécutif;  et  ce  chef  seul 
devoit  accepter  le  contrat  qu’on  stipuloit  avec  lui  au 
nom  de  la  nation,  qui  n’intervenoit  point  pour  le  rati- 
fier, et  dont  on  sacrifioit  les  droits. 

De  quoi  s agit-il  aujourd'hui  ? Des  seuls  intérêts  de  la 
nation,  qui  seule  doit  en  juger,  et  confirmer  ou  reje- 
ter, par  son  acceptation  souveraine  et  cette  fois  géné- 
ralement libre , les  réformes  et  les  additions  qu’on  lui 
soumettra.  Ni  l’acte  constitutionnel,  même  révisé,  ni  les  lois 

(1)  On  pourra  remarquer  que  c’est  la  cinquième  fois  que  je  ]e 
nomme.  Si  l’on  en  conclut  que  j’y  pense  souvent  et  que  je  le  rR 
gre&e  beaucoup,  je  m’honore  de  la  conséquence  , quoique  je 
partageasse  point  toutes  ses  opinions  et  qu’il  ne  J’jgnorât  pas."* 
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© paniques  , ne  doivent  avoir  d’exécution  qrdaprès  avoir 
c ■’  elOr-iée.s  par  Ip  peuple.-  Tout  doit  se  faire  et  tout  se 
fera  pour  le  bonheur  du  peuple , nous  ne  sortîmes  compta- 
bles qu'à  lui.  nous  ir  ambitionnons-  d’autre  approbation 
que  la  sienne,  nous  ne  pouvons  rien  que  par  lui. 

La  Convention  a -t- elle,  comme  FAs^embiée  consti- 
tuante , déclaré  que  la  constitution  est  terminée , et 
</ u ’ eue  ne  peut  y rien  changer?  C’étoit  assez  que  la 
première-  des  trois  assemblées  eût  donné  cet  exemple 
pour  que  la  Ira'. ne  des  constituons  , et  la  crainte  de 
rien  emprunter  d'eux,  empêchât  la  faction  de  1793  de 
nous  proposer  la  même  chose.  Qu’on  se  rappelle  que 
cotte  constitution  monarchique  fut , non  pas  discutée  par 
les  assemblées  primaires,  mais  en  quelque  sorte  ratifiée 
per  elles,  au  moyen  du  serment  civique  ; que  l’Assemblée 
législative  , par  une  idée  mystique  puisée  dans  l’Apo- 
calypse, députa  vingt- quatre  vieillards  avec  une  garde 
d honneur  pour  aller  prendre  aux  archives  l’original 
du  livre  sacré  ; que  F Assemblée  se  leva  toute  entière  à 
son  arrivée,  et  que  la  formule  musulmane'.  Ici  consti- 
tution , toute  la  constitution , rien  que  la  constitu- 
tion, donna  la  mesure  de  la  bonne  foi  comme  de  l’a- 
veuglement de  beaucoup  de  fervens  sectateurs.  Gar- 
dons-nous de  répéter  prématurément  ce  cri  de  l’enthou- 
siasme superstitieux  , et  de  faire  courir  à la  constitution  de 
j n q3  les  mêmes  hasards  qu’a  sa  sœur  aînée.  Mon  objet 
n’est  ni  d’indiquer  les  défectuosités  , ni  de  proposer  les 
améliorerions  : je  me  borne  à demander  qu’on  laisse  à 
cet  égard  une  latitude  indéfinie  à la  commission  des 
pnze , comme  à tous  ceux  de  mes  collègues  qui  voudront 
user  du  droit  attaché  à notre  mission.  L'exercice  de  ce  droit 
devient  un  devoir  pour  quiconque  , ayant  des  coimoissances 
ni  économie  politique  , est  en  état  de  concourir  à la  fon- 
dation du  gouvernement  républicain-démocratique  sur 
des  bases  réelles,  et  d’assurer  le  bonheur  des  Français 
cnles  délivrant,  à jamais,  et  de  l’insolente  oppression 
du  despotisme 3 et  des  horreurs  sanguinaires  de  Ya- 
na  rchie . 


A P A IMS  , DE  T /IMPRIMERIE  NATIONALE. 
Floréal,  l’an  III. 


